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⚠️ NOTE DE L’AUTEUR ⚠️





  Ce roman aborde différents sujets pouvant heurter la sensibilité des lecteurs. Plus qu’un roman à suspense, je le classe comme une soft dark romance. J’ai donc tenu à annoncer les Twigger Warning en début de chapitre. Il y a la présence de violences verbales, physiques, et de sujets sensibles tels que les agressions sexuelles et l’automutilation qui sont abordées dans ce livre. Je vous invite à rebrousser chemin si vous n’êtes pas à l’aise avec tout cela. Je vous écris par souci de conscience et de bienveillance. Ce livre est dédié à un public mature et n’a pas pour but de romancer les agissements et les drames, qu’ont vécu et vivront, mes personnages. 




  Dans une dark romance, il y a... (Roulement de tambour) : de la romance ! Je vais m’adresser particulièrement au jeune public qui passera outre les avertissements : la romance qui naît à travers cette histoire n’est pas l’idéal romantique que vous devez idolâtrer. Sachez différencier le fictif du réel une fois le livre fermé.




  Place au plus fun ! Je vous remercie pour votre lecture. Hélas, rien ne garantit que vous en sortirez le cœur intact. Alors, chers lecteurs, inspirez profondément, armez-vous de courage et apprêtez-vous à sauter avec eux.




  Les musiques en début de chapitre ont été choisies




  avec soin. Pour une immersion totale, nous vous conseillons d’écouter chacune d’elles en boucle,




  du début du chapitre jusqu’à la fin !




  Bonne lecture à tous et à toutes




  À tous ces cœurs meurtris.




  À tous ces chagrins incompris.




  Aimer c’est aussi détester.
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  PROLOGUE




  ♪ Dead inside – Younger Hunger ♫




  KALEN




  Il fait froid à s'en geler les couilles. J'ai pourtant dit à Sam que les nuits se rafraîchissent et qu'il serait plus sûr d'opérer dans la voiture, mais il n'en fait qu'à sa tête. Enfin bon, il est vrai que je ne m'y suis pas opposé. L'air est si glacial, qu’il est semblable à des milliers de piqûres sur ma peau. Pourtant, le sentiment de plénitude est total. Du haut du toit de cet hôtel, une fois minuit passé, la paisible ville de Seattle offre un spectacle dont je me délecte sans retenue. Je ne suis pas monté sur un toit depuis un moment. J'avais oublié cette sensation d'abandon où la liberté m'est offerte durant un court instant.




  — Canari à poussin ! braille Sam dans mon oreillette.




  Je lève les yeux au ciel.




  — Arrête avec ces surnoms à la con, grommelé-je, exaspéré.




  Son rire traverse mon oreille, il poursuit :




  — Jamais, mon poussin. Où ça en est ?




  Je m'avance vers le rebord et observe la rue faiblement éclairée par les néons du bar voisin et les lampadaires, dont les ampoules sont en fin de vie. Dire qu’à une époque, j'aurais déjà été pris d'un vertige rien qu'en prenant l'ascenseur pour arriver ici. Je râle en réalisant que l’allée est déserte. Il est déjà minuit trente-deux sur l'écran de mon portable. Ce connard se fait désirer.




  — R.A.S, soufflé-je, agacé.




  — Fait chier, on n'a pas toute la nuit.




  Un air malicieux se forme sur mon visage.




  — Tu as un rendez-vous galant, mon canard ? m'amusé-je.




  — Si je reste ici à te chaperonner, c'est sûr que je n'en aurai plus, râle-t-il.




  Il finit par m'avouer qu'il a rencontré quelqu'un sur un site de rencontre et que ce soir, c'est le grand soir. L'idée me fait grimacer, on ne sait jamais quel genre de personnes se cache derrière ce piège numérique qu'est Internet. Mais Sam, lui, passe sa vie sur ces sites. Lorsque je l'ai connu, il en rencontrait une par jour. Aujourd'hui, il se contente de deux par semaine, voulant, je cite, « rencontrer l'âme sœur ». Il m'a dit ça il y a quatre mois. Belle connerie.




  Nos taquineries durent un instant avant qu’une tout autre voix nous interrompe.




  — Trêve de bavardage, messieurs, sermonne notre amie, à travers l’oreillette. Ton pass va expirer dans une demi-heure, Kal’. Au-delà, ils remarqueront ma présence dans leur système. Alors, moins de blablas !




  Je fouille ma poche arrière droite pour vérifier que la fameuse carte d’accès y est toujours. J'aurais bien voulu la faire à la James Bond 1, mais grimper aux murs n'est pas ma tasse de thé. Alors, la seule issue qu’il me restait était l'ascenseur du personnel, dont l'accès est sécurisé. Sécurité que notre hackeuse aux doigts de fée a déjouée à la perfection.




  — Tu en fais déjà beaucoup, June, clamé-je, en espérant qu'elle perçoive le remerciement qui se dresse derrière mes mots.




  Impatient, je m'accroupis et ouvre le sac noir qui repose à mes pieds. Et comme toujours, avant un job, j'essaye de me rappeler pourquoi j'en suis arrivé là. Il y a longtemps que la raison n'est plus, mais mon âme ne souhaite pas s'en défaire. Comme un rappel à ma déchéance. Je sors d'abord le trépied et le viseur, que je pose sur le sol cimenté. Lorsque j'attrape ma paire de gants en cuir, le bruit métallique de la porte menant au toit claque, me sortant de mes songes. Puis, des sanglots brisent le calme qui s'était installé autour de moi. Je pivote et lance un œil vers la sortie, située à l’opposé de l’endroit où je me trouve. Malgré la pénombre, j’aperçois la silhouette d’une femme qui se dessine sous mes yeux. Perplexe, je l’observe lorsqu’elle accourt vers le rebord de l’immeuble. Avant qu’elle n’atteigne sa destination, son sac à main glisse de son épaule et s'étale sur le sol. Néanmoins, elle ne s'y attarde pas et continue à se rapprocher du vide. Dangereusement. Un pied sur la maçonnerie, l’inconnue regarde longuement vers le bas. Puis, elle opère deux pas en arrière en sanglotant. Elle secoue ses bras le long de ses flancs, un geste qui me paraît trop familier. Comme pour s'armer de courage... À cet instant, je comprends que trop bien ce qui se joue devant moi. J’abandonne mon attirail et m’approche à pas comptés de la jeune femme. Mais voilà que l’inconnue fait à nouveau un pas.




  — Tu es sûre de toi ?




  Mon intention n'était pas de l'effrayer, pourtant, elle sursaute et se retourne brusquement. Me dévisageant, les yeux grands ouverts, seuls les reflets de la lune caressent son visage. Assez pour que je puisse y déceler de la frayeur.




  — Merde, qui es-tu ? se braque-t-elle.




  — À qui est-ce que tu parles ? me questionne June.




  — Cet immeuble fait dix étages au moins, informé-je la fille.




  — C'est parfait ! s'exclame-t-elle, l’air satisfait.




  Elle pouffe, et ses rires deviennent fébrilement des pleurs. Super. Une tarée, et il a fallu que ça tombe sur moi.




  — Qu'est-ce qu’il se passe, Kal ? insiste la hackeuse. Walker est arrivé ?




  Merde, mon job. Je reviens sur mes pas et observe la rue. Une voiture de couleur sombre se gare sur le bas-côté au même instant. Quel timing ! Je comprends que c'est celle de Walker, ma cible, quand son chauffeur lui ouvre la portière et qu'il en sort. Accueilli par deux personnes en costume noir, l'homme pénètre dans le bâtiment en face, suivi de ses sbires. Le compte à rebours est lancé. Je vérifie ainsi l’heure sur la montre que j’ai au poignet gauche ; il ne me reste plus que vingt-cinq minutes avant que mon pass ne se désactive.




  Reste concentré.




  — Cible en position, dis-je pour informer Sam.




  Je soupire presque de soulagement ; il est primordial de ne pas rater ce job. Nous en avons besoin, financièrement parlant. J'en ai besoin. Et dire que j'aurais pu faillir à cause de cette inconnue… Je lance un œil sur ma droite, tout en me rappelant le scénario terrible qui aurait pu se produire. Mais mon répit est de courte durée. Elle est désormais sur le béton surélevé, prête à sauter. Pourquoi moi, putain ? Une voix sourde dans ma tête me torture soudainement. Je jette à nouveau un coup d'œil sur la voiture de Walker, puis sur ma montre. Agacé, je désactive le micro dissimulé au niveau de ma clavicule, sous le tissu de mon sweat. Je me défais ensuite de mon oreillette et la glisse dans la poche du vêtement, profitant de la tiédeur qui enveloppe mes doigts durant quelques secondes. Elle doit s'en aller, tout de suite.




  — Descends de là, tu veux ? sifflé-je, perdant patience.




  Je m'en veux immédiatement d'avoir haussé le ton. J'aurais pu la déséquilibrer et la faire chuter. Mais à ma grande surprise, elle ne flanche pas et reste droite comme un piquet. Mh, bonne maîtrise. 




  — Je peux le faire. Je vais le faire ! hurle-t-elle à son tour.




  — Je n'en doute pas, haussé-je les épaules. Si tu es dans une pseudo-crise d'ado ou que tu as besoin d'être rassurée sur tes capacités, je…




  — Quoi ? grimace la fille. Non, je… mais bon sang, va-t'en, s'il te plaît !




  Durant un instant, l'idée de tourner les talons me traverse. Après tout, ce ne sont pas mes affaires, mais en plus de ne pas me préoccuper de ce qu'elle compte faire, je pourrais me mettre en danger si elle venait à être témoin de ce que je m'apprête à commettre sur ce toit.




  — J'ai déjà assez de problèmes pour rajouter à ma conscience la culpabilité de n'avoir rien fait pour que tu ne fasses pas cette connerie, m’impatienté-je. Et j'étais sur ce toit avant toi, je te signale ! Ce n'est pas à moi de partir.




  Je m'approche d'elle dans une lenteur prudente et me surprends à la détailler. Ses cheveux –aux reflets chatoyants et longs– tombent en cascade sur sa nuque. Comme de la soie rouge, ils flottent avec le vent. Je m'attarde ensuite sur sa robe évasée et blanche, dont le tissu virevolte également. Peut-être sort-elle d'une fête. Je ne peux voir que son profil, elle paraît jeune. Trop jeune pour penser à se foutre en l'air.




  L'espoir n'appartient donc plus à personne.




  — Et puis, ce petit remake de Titanic ne m'amuse pas beaucoup, ajouté-je, lassé.




  — Alors tu crois que moi je m'amuse, là ? gronde-t-elle. Fous-moi la paix, merde !




  Je ricane.




  — Tu ne devrais pas t'adresser à moi de cette façon en étant si proche du vide.




  Sérieusement, comment ose-t-elle me parler de cette manière ?




  Rapidement, j'aperçois son regard assassin se poser sur moi, m'analyser de haut en bas et se rediriger sur le néant qu'elle confronte.




  — Un souci ? demandé-je, sceptique.




  — Rien… marmonne-t-elle. Je me disais juste que tu n'avais pas l'air d'aimer les films comme Titanic.




  Sa voix est moins agressive. Je perçois la douceur qui ne s'y trouvait pas il y a un instant.




  — Émettre un préjugé sur un inconnu, ce n'est pas la meilleure façon pour engager la discussion.




  Un léger pouffement lui échappe. Du dédain, je dirais.




  — C'est toi qui me tapes la discute, idiot.




  Je hausse les sourcils. Cette pétasse a du répondant.




  — Dit l'idiote qui se prend pour un oiseau, supplément gènes de manchot.




  Alors qu'elle commence à m'énerver et que l'idée de la laisser tomber me séduit, mes muscles se tendent, tandis qu’elle ricane encore avec légèreté.




  — Un manchot, ça ne vole pas, rétorque-t-elle.




  — Bravo, Einstein. Tu comprends pourquoi ce que tu fais là est stupide ? pesté-je.




  Un court silence s’installe, puis elle déclare :




  — J'aimerais voler comme une Colombe et survoler la ville, cela dit.




  Et je grimace de nouveau. Dieu, qu'ai-je fait pour me coltiner cette folle ce soir ? Je lui offre mon silence comme réponse, avant de trouver drôle le lien entre la Colombe et le fait qu'elle porte une robe blanche, soit comme les plumes dudit oiseau. Elle penche la tête en arrière et ouvre les bras, inspirant lourdement. Je regarde brièvement vers la voiture, zéro mouvement. Mais ma patience atteint sa limite. La vie, je la supprime, et ce soir, je me retrouve à vouloir en sauver une. À devoir en sauver une. Je décide de la rejoindre sur le béton surélevé, sans rien dire. Sa respiration est calme, tandis que je tente de raisonner la mienne. Une longue minute s'estompe avant qu'elle ne brise le silence.




  — Je voulais juste... commence-t-elle.




  — Juste ? l'incité-je à poursuivre, sans réellement dissimuler mon agacement.




  Elle me dévisage, médusée.




  — Te donner la mort ? ajouté-je, face à son mutisme. Tu n'arrives même pas à le dire ? Serais-tu…




  — Je t'interdis de faire comme si tu me connaissais !




  Désinvolte, je jette un œil sur le chrono de ma montre. Plus que dix-neuf minutes. 




  — Et je n'en ai pas envie, donc tout le monde est content, soupiré-je. Tout ce que je veux, c'est que tu descendes de là. Que tu vires ton petit cul de ce toit et que tu retournes d'où tu viens.




  Sa tête balance de droite à gauche.




  — Tu parles toujours comme ça aux inconnus ?




  Je l'observe rapidement avant de reporter mon regard sur le trottoir d'en face. Un des gardes du corps de Walker est sorti.




  — Seulement aux manchots, pouffé-je légèrement.




  Un gloussement résonne dans sa bouche.




  — Quel humour de merde…




  — Quelle vie de merde ? la contré-je du tac au tac.




  Elle m'assassine de ses prunelles rendues scintillantes par ses larmes, et dont je peine à déceler leur réelle couleur dans la pénombre. Je ne sais pas comment je fais preuve d’autant de self-control. Je n'ai qu'une envie ; crier à pleins poumons pour qu'elle dégage. Mais le temps s'étire sans que nous parlions et, par un heureux miracle, je perçois un mouvement du coin de l’œil. La fille descend et soupire.




  — C'est ridicule, non ? rit-elle, nerveuse. Je pensais faire preuve de courage, pour une fois.




  Je descends à mon tour. Le courage, c'est ce qu'a inventé l'humain pour justifier ses coups de folie.




  — Je ne pensais pas en arriver là un jour, poursuit-elle. Toute ma vie, on m'a demandé d'avoir de l’audace. « Sois courageuse, ce n'est qu'un bras cassé », « Sois courageuse, ton chien est parti au paradis des animaux ».




  Elle fait alors les cent pas et je l'observe vider son sac. Sam rirait de la situation. Moi, Kalen Reid, psychologue de nuit malgré moi.




  — « Sois courageuse, ta mère s'en sortira, elle est forte », poursuit-elle. Mais bon sang, je veux juste être courageuse pour en finir avec cette vie où tout tourne en catastrophe ! C'est vrai, je n'ai plus rien à perdre ni à gagner.




  Un temps de pause s’installe, puis elle reprend encore :




  — N'est-ce pas le but d'une vie, gagner ?




  La rousse est maintenant assez proche pour que je remarque l’eau qui dévale ses joues écarlates, tout comme le bout de son nez. J'expire un bon coup, refoulant le dégoût que me provoque ce que je m'apprête à dire. Bordel… ce que c’est chiant, toute cette merde.




  — Si tu veux tout savoir, le courage, c'est de continuer à te battre contre ce qui te chuchote à l'oreille de commettre ce genre de débilité. Tu sautes, et puis quoi ? interrogé-je. Ton démon intérieur aura eu ce qu'il voulait. Faible ou tenace, il faut choisir ton camp.




  — Qu'est-ce que tu en sais ? réplique-t-elle, hostile.




  Son visage affiche un sentiment indescriptible, peut-être du mépris. En l'espace d'une seconde, mes pensées s’échappent et je revois cette baignoire remplie à ras bord, l'eau teintée de rouge.




  — On me chuchote tous les jours à l'oreille, lui réponds-je, honnête, tout en relevant les épaules.




  Le manchot ouvre alors la bouche, sûrement pour répliquer. Je ne lui laisse pas l'occasion de le faire, préférant ajouter :




  — Maintenant, récupère ton sac et dégage d'ici.




  Étrangement, voilà qu’elle m’obéit. Je la regarde alors s’exécuter, récupérant chacune de ses affaires au sol. Puis elle se redresse, ses cheveux flamboyants suivant le mouvement de ses épaules. Je me dirige vers mon sac, mais me ravise lorsque son murmure m'irrite autant que le froid contre ma peau.




  — Ton prénom, ordonne-t-elle plus qu’elle ne m’interroge, d’une voix affaiblie par sa mélancolie. C’est quoi ?




  Je fouille finalement ma poche, trouve mon oreillette et la remets en place. Mon prénom ? Et un café peut-être ? Mes sourcils se froncent d'incompréhension avant de lui faire face.




  — Il ne te sera d'aucune utilité.




  Elle fronce les sourcils et son nez fin se retrousse. Une parfaite bouille de petite emmerdeuse. Je quitte les prunelles sombres de la rousse et me dirige vers le rebord. J’active mon micro et, sans surprise, j’accuse une remontrance.




  — Bordel, Kal ! beugle mon pote. Tu m’entends ?!




  — Ouais, réponds-je simultanément.




  — Putain, ça fait vingt fois que je gueule ton nom ! râle-t-il encore. Qu'est-ce que tu foutais ?!




  Derrière moi, les pas de l’inconnue se font, peu à peu, lointains. La porte claque et ma poitrine s’échauffe. Je bous d'une colère instantanée devant la scène qui se déroule tout en bas. Ni Sbires ni Walker. Sa voiture n'est plus là.




  — Kalen ? persiste Sam.




  La rage grimpe crescendo, mes narines se dilatent. J’exhale un profond soupir, plus en colère que jamais.




  — Qu'elle aille au diable, bordel ! m’écrié-je en arrachant mon oreillette pour la jeter au sol.




  Bordel… cette putain de garce a tout gâché !




  




  

    1 Personnage d’un film d’action.


  




  CHAPITRE 1 :
Promets-moi




  ♪ Happy face – Jagwar twin ♫




  KALEN




  Vide. C'est le mot. Je me sens vide. Il n'est pas loin de deux heures du matin quand Sam et moi rentrons de notre mission foireuse. Les sacs d’armes en main, il pénètre dans le salon où se trouvent sans aucun doute Luke et Tory, le reste du groupe. En retrait, je me débarrasse de mes chaussures devant la porte d'entrée et tends l’oreille, convaincu que leurs messes basses ne vont pas tarder. Et ils confirment mon jugement. L’amertume me ronge jusqu’aux os lorsque j’entends leurs éclats de voix enthousiastes.




  — Alors, c'est fait ? demande Tory.




  Agacé, mon visage se tord. Il est évident que je ne pouvais pas juste rentrer et oublier cette merde. La nuit va être longue et je n’ai pas la patience nécessaire pour pouvoir affronter leur déception.




  — Il a eu un contretemps… explique June qui les rejoint au même instant.




  Je devine que cette dernière sort tout juste de son bureau, qu’elle ne quitte qu’après la fin d’un job. Je m’adosse ensuite à la porte d’entrée et grimace une nouvelle fois. Sa voix est empreinte de compassion, ou de pitié. Un contretemps, oui. De nature gamine aux cheveux rouges. Putain.




  — Kal, avoir un contretemps ? insiste Tory. Qu'est-ce qu'il a bien pu foutre ?




  — Il n'a rien dit, poursuit néanmoins la hackeuse du groupe. Tu sais comment il est quand il est énervé.




  Fait chier… Bien sûr qu’ils savent pertinemment ce que ça donne lorsque je suis en colère. Je me décide enfin à déserter le couloir et pénètre à mon tour dans la pièce, balayant d’une œillade noire les mines crispées de mes amis. La tension qui règne est telle que leur silence me hérisse les poils.




  — Taisez-vous, par pitié, grommelé-je.




  Droit comme un piquet, je m’approche de la table basse où sont posées des bières. J’attrape l’unique d’entre elles ornée d’une étiquette bleue ; celle-ci m’est toujours destinée, car elle est sans alcool. À côté des boissons restantes, deux pizzas encore fumantes. L'odeur du fromage fondu me file la nausée. Ils ont forcément préparé tout ça pour fêter la réussite ce soir. Et bordel, tu parles d’une réussite. Je marmonne un juron et porte le goulot à ma bouche après l'avoir décapsulée. Le liquide a le goût de l'échec. Amère et insipide.




  Ils m'observent tous et s'interrogent du regard. Las, je finis par craquer. Colérique, je commence à faire les cent pas au milieu du salon.




  — Une putain de gonzesse ! éclaté-je. Voilà pourquoi j'ai foiré. Une putain de gonzesse qui voulait se suicider !




  Mes derniers mots s'abattent contre les murs et je m'affale dans le fauteuil, tandis qu’ils demeurent déconcertés.




  — Oh… grommelle Sam. Tu aurais pu penser à la buter, non ?




  Le sourire du blond meurt aussi vite que ma noirceur le fusille. Mon œil oscille ensuite entre lui et Luke. Ce dernier secoue la tête pour que je ne fasse pas attention à ce que vient de dire notre ami. Je laisse alors retomber mon crâne vers l’arrière et me flagelle mentalement.




  — Je vous ai promis ce coup, et j'ai complètement foiré…




  Ils ne disent rien, je sais qu’ils s’interrogent encore quant à la réelle raison de ma colère. À bout de nerfs, je me dirige vers l'évier de la cuisine. Je tends le poignet et admire la bière qui coule dans le siphon, amenant avec elle les dernières bribes de mon self-control. L'échec, ma hantise.




  — Pourquoi tu es aussi énervé ? ose Tory, d'une douceur qui me retourne l'estomac. Ça nous est tous arrivé de foirer un job. On en trouvera un autre.




  Je gonfle la poitrine d’air irritant et opère un demi-tour, déterminer à faire taire cette petite bavarde. Ses grands yeux bleus s’écarquillent quand je lui fais face. J'agrippe son menton et cherche sa pleine attention. Ses cheveux blonds pendent dans l’air lorsque j’incline sa tête pour la confronter en hauteur. Je m'imagine une frêle seconde, déverser ma haine en elle comme je l'ai déjà fait maintes fois. Mais même ça, ça m'inspire le néant. Menaçant, j’approche mon visage du sien, et plutôt que la peur, c’est de la défiance que je lis dans ses prunelles.




  — Je ne foire pas, Tory, sifflé-je. Je ne foire jamais. JAMAIS !




  La violence tant refoulée nage d'une force enragée pour refaire surface, alors que l’appréhension se noie maintenant dans son regard océanique.




  — Ça suffit, mec, intervient Luke.




  Il se glisse entre nous, me forçant à la lâcher, puis soutient mon regard.




  — On a d'autres coups de prévus, OK ? me rappelle-t-il avant de pivoter vers Sam. Aide-moi à ranger le matos.




  Il me dévisage une nouvelle fois pour s'assurer que tout va bien. Un signe las en réponse, et il s'en va en attrapant un sac. June ébouriffe mes cheveux quand je m'installe dans le fauteuil, puis elle s'efface dans le couloir. Mes tremblements se calment peu à peu lorsqu’une présence se poste juste derrière moi. Je sens son souffle s'affaisser sur ma nuque, dressant les poils qui s'y trouvent.




  — Viens par là, murmure Tory.




  Ses mains glissent le long de mon torse jusqu'à mon ventre. Une approche lascive que je connais par cœur. Mais, ai-je réellement envie de ça ? Une baise torride pour apaiser mes démons… Non. Définitivement pas.




  — Pas ce soir, la stoppé-je.




  — Juste un massage... insiste-t-elle, mielleuse.




  Je soupire de résignation et la laisse finalement faire. Sa chaleur remonte sur mes avant-bras, puis mes épaules, qu’elle triture du bout de ses doigts fins, aux ongles soigneusement manucurés. Mes paupières cèdent et me confinent dans le confort de leur pénombre. Tory est douce et méticuleuse. Ça me soulage quelque peu et le feu qui irrite chacun de mes muscles s'estompe. Néanmoins, ce sentiment de réconfort laisse place à un tout autre lorsqu’elle vient mordiller la peau de mon cou. Viennent ensuite ses lèvres chaudes qui effacent le tiraillement. Entreprenante, sa langue lape lentement mon épiderme, engendrant une vive décharge électrique dans mon échine. Ses mains se font plus aventureuses sur mes flancs et un frisson de dégoût s'empare de moi. J'ouvre les yeux et me redresse, embarrassé.




  — Je vais prendre une douche, soufflé-je, en me levant.




  Je la laisse alors là, inassouvie. Mais bordel, je n’en ai strictement rien à foutre.




  L'eau chaude ruisselle sur mon corps, caressant mes muscles endoloris. Le soulagement en est presque douloureux. Je me détends grâce à une chaleur grandissante qui m'enveloppe dans un léger cocon où plus rien n’existe. Tout, sauf le passé. Les souvenirs se bousculent alors dans mon crâne, comme des boules de pétanque qui s'entrechoquent, et mes yeux clos finissent par m'emporter. Elle est assise entre mes jambes, sa peau nue et chaude contre la mienne. Nos cœurs battent à l’unisson, se murmurant des promesses silencieuses.




  — Et si j'étais un asticot ? demande-t-elle d’une voix mièvre.




  Je pouffe doucement contre son crâne.




  — Je t'écraserais avec une chaussure, murmuré-je dans une grimace exagérée.




  — Tu es bête, ricane-t-elle en me tapant sur l'épaule.




  Elle se blottit un peu plus contre moi. Son parfum délicat me berce.




  — Crois-tu en l'amour véritable, Kalen ? questionne-t-elle, tandis que je laisse traîner mes mains dans ses cheveux aux boucles parfaites.




  — Je crois, disons... en toi, oui.




  J’imagine qu’un sourire se dessine sur ses lèvres parfaites.




  — Promets-moi de toujours être là, dans ce cas.




  Je hoche la tête, déjà certain de cela.




  — C'est une promesse.




  Lorsque je reviens à la surface de mes pensées, l'eau est plus tiède, moins rassurante. Par dépit et loin d’être totalement détendu, je ferme le robinet, puis attrape une première serviette que j'enroule autour de ma taille après avoir séché l’entièreté de mon corps. J’en saisis une seconde et la frotte énergiquement contre mes cheveux. Sortant de la salle de bain, je me fige, surpris. Luke est posté au milieu de ma chambre, concentré sur son téléphone. Lorsqu'il m'aperçoit, il s'assied au bord du lit et m'invite à en faire de même. Je m’exécute, intrigué par le calme impérial de mon ami.




  — Alors ? soupire-t-il.




  — Ce n'était pas mon jour, c’est tout, marmonné-je, évasif.




  — Je vois, se contente-t-il. Et c'était qui cette nana ?




  Ses yeux brûlent d’une curiosité malsaine.




  — Je n'en sais rien. Tout ce que je sais, c'est qu'elle m’a fait foirer une mission.




  — Hm. Le hasard est dingue ! feint-il le choc.




  Le sourire idiot qui flotte ensuite sur son visage m'agace au plus haut point.




  — Je sais bien ce que tu penses, soupiré-je en lui balançant le linge mouillé en pleine face.




  Il s’esclaffe, tout en esquivant la serviette qui jonche maintenant le parquet.




  — Et je pense à quoi, d’après toi ? rit-il encore.




  — Que j'étais peut-être en train de me la faire sur ce toit ?




  Son rire s’intensifie.




  — Donc, c’était le cas ?




  Je grimace inévitablement.




  — Bien sûr que non ! m’offusqué-je en me relevant.




  Je m’élance vers ma commode tandis qu’il rumine, visiblement insatisfait de ma réponse. Je fouille ensuite le meuble, à la recherche de vêtements propres et sobres. À vrai dire, la tâche n’est pas compliquée, toutes mes tenues le sont.




  — OK, accepte-t-il à moitié. Ce n'est pas ce à quoi je pensais, de toute façon.




  On s'échange un bref regard et je comprends ses non-dits. Pas maintenant, Luke, je le supplie en silence. Et comme s'il avait lu dans mes pensées, il se relève, assène une tape sur mon épaule et déserte ma chambre.




  ***




  Je fixe le plafond depuis de longues minutes. Il est presque dix heures et le peu de fois où j'ai fermé les yeux cette nuit, ma conscience m'a rappelé à l'ordre. Nos récents soucis d’argent auraient pu être que de lointains souvenirs. Il me faut absolument boucler un job qui rapportera autant que celui que j’étais censé achever hier soir. Soudain, je me souviens de l’inconnue et ses cheveux rouges qui dansaient à cause du vent. Je repense à ses yeux ronds qui me fixaient avec mépris, et la terreur qui les habitait. Si je me fie à mon impression, elle ne peut être suicidaire. Du moins, elle ne paraît pas vraiment. Peut-être un coup de folie… ? Un putain de coup de folie qui t’a fait foirer, mec, me remémore la vicieuse voix dans ma tête. D’exaspération, j'enfouis la tête dans mon oreiller et crie aussi fort que je peux. J'ai besoin d'évacuer. J'ai besoin de lui parler... Sa voix, son rire, ses plaintes. L'entendre détailler durant des heures ses rêves et ses cauchemars… Pourquoi tu ne veux pas me répondre, Lexy ? Je sais que j'ai merdé, laisse-moi me rattraper... je donnerai tout pour que ça continue.




  Je dégaine mon portable et cherche ma conversation avec cette dernière. Mon cœur se serre à la vue de mes nombreux messages, tous demeurent sans réponse. Il y a cinq ans maintenant, elle devenait ma petite amie et… le temps est passé. Aujourd’hui, tout est différent. Elle, préoccupée par son avenir, et moi, inquiet, parce que je n'en ai plus depuis un moment. Je vis, car il en est ainsi. Je vis, car je ne sais par quelle loi stupide, l'on doit chérir la chance qu'on a d'être en vie. Est-ce une vie que de mourir à petit feu ? Je pourrai lui offrir le meilleur. Je le crois.




  Aucune tonalité ne résonne quand je lance l'appel, seulement la voix automatisée de la messagerie, puis le BIP qui me donne le feu vert.




  — Salut... commencé-je, hésitant.




  Ma gorge se noue soudainement. J'ai répété mon discours mille fois. Devant le miroir, sous la douche, sur la route, slalomant entre les voitures. Mais comme toujours, quand je suis face à elle, face à mes sentiments, les mots me manquent. Je lui avais promis de l'appeler plus tôt, elle va encore être en colère. Bon sang, Kalen, tu vas la perdre pour de bon...




  — Je tombe sur ta messagerie, encore... tu dois être à ton cours de gym, à cette heure-ci, me rappelé-je. Je suis désolé de ne pas t'avoir appelée plus tôt, cette nuit a été compliquée. Un imprévu.




  Je soupire longuement.




  — J'aimerais t'en parler, il n'y a que toi qui sais trouver les mots justes. Luke me dit que je ne te laisse pas assez respirer, alors… merde, alors que tu me reproches le contraire tout le temps.




  Un rire nerveux m'échappe. La comparaison me frappe de plein fouet.




  — Rappelle-moi quand tu peux, s'il te plaît. Tu… tu me manques, Lexy.




  Foutues douleurs à la poitrine ! Foutues douleurs, qui me rappellent que je ne suis qu'un humain blessé. Qui peut blesser en retour.




  À peine raccroché que mon portable se met à vibrer entre mes doigts. Un numéro inconnu s’affiche à l’écran. Je balaye la nausée qui menace de poindre et accepte l’appel.




  — Je vous écoute, dis-je sèchement.




  — Quelle ne fut pas ma surprise de voir que la mort de Walker ne passe pas au journal télévisé, lance cette voix familière. Qu'avez-vous foutu ? 




  Le ton brut de l'homme me provoque une décharge électrique, ranimant l'agacement qui m'a charmé la nuit dernière. Je respire un bon coup, tentant d'oublier.




  — Une erreur sur le programme, tenté-je de me justifier, le plus détaché possible.




  — Je vous paie, que je sache ! C'est pour ne pas faire d'erreurs ! 




  Ma main libre se referme et entrave mes doigts, si bien que je sens le bout de ces derniers manquer d'hémoglobine.




  — Non, tranché-je. Vous me payez, parce que vous n'avez pas assez de couilles pour vous salir les mains.




  Je l'entends bafouiller quelques mots et sans m’y attarder, j’enchaîne :




  — Je vous explique une chose, soufflé-je en me redressant. Vous me donnez un nom, et le reste ne vous concerne plus jusqu'au paiement total. Il est des nôtres aujourd'hui, demain il ne le sera plus. Ou après-demain, ou la semaine prochaine, même le mois suivant si ça me chante. Vous comprenez ? Plus vous serez impatient, plus votre couille gauche dira à l'autre d'aller se faire foutre. Faites votre part du boulot, et je ferai la mienne.




  Je crie intérieurement, tentant de me contenir. Je suis beaucoup moins serein que le laisse penser mon ton agressif. La défaite ne me réussit pas, mon ego se réveille comme un ogre affamé. Et qu'on ose me sermonner comme un gamin de huit ans me tend encore plus.




  — Dites-moi quand ce sera fait, conclut-il, plus calmement.




  Gentil toutou.




  — Réunion ! hurle June depuis le salon.




  Après avoir raccroché sans lui donner son reste, j'enfouis le portable dans une des poches de mon jean. On se réunit au moins une fois par jour pour faire le point. Prochaines missions, techniques à revoir, comptage des sommes que l’on gagne. Un vrai petit boulot de salarié.




  Je me traîne jusqu’à l’escalier et me rends au salon. Des bières fraîches, comme d'habitude, sont posées sur la table basse. Un « petit rituel » qui a la peau dure. June et Tory sont déjà installées. Luke nous rejoint, suivi de Sam. Une fois que nous sommes tous installés, mes amis me scrutent, l’inquiétude émanant d’eux comme une aura bienveillante.




  — Comment tu te sens ? me questionne June.




  Je m'installe à côté de cette dernière avant d'attraper ma bouteille.




  — Comme un mec qui s’apprête à boire une bière à dix heures du mat.




  — Sois sérieux, s’agace-t-elle en me tapant l’arrière de la tête. On sait comment tu supportes l'échec, Kalen.




  — Très mal, intervient Sam.




  — Ça y est, n'en rajoute pas, souffle Tory.




  Mes yeux accrochent les siens dans un remerciement. Je renverse la bouteille contre ma bouche et laisse couler le liquide, jusqu’à sentir les picotements dans ma trachée.




  — Je vais bien. Je me suis planté, je vous promets de mieux faire à l’avenir, clamé-je, sincère.




  — On ne t'en veut pas, Kal, me rassure le blond, tout sourire.




  — Évidemment que non, ajoute June. Regarde ça.




  Elle agite, puis me tend un calepin. Une liste de noms, dont cinq ne sont pas barrées d'un trait épais noir. Sûrement les cinq prochaines missions en date. Je fixe les noms vierges de ratures et celui de Walker me fait me tendre immédiatement.




  — Bien, marmonné-je. Je sais qu'on n'aura pas d'occasions tout de suite de reprendre le dossier Walker, alors passons au suivant.




  June récupère le bloc-notes en m’adressant un clin d’œil discret.




  — Prochaine cible, commence-t-elle. Daren Bouvier. Richissime Français dont la fortune s'élève à plus de 74 millions de dollars. Il est installé depuis peu à Seattle pour des affaires qui fonctionnent très bien.




  Je soupire. Le même scénario se répète. Il n'y a que les riches qui ne se contentent pas de ce qu'ils ont et cherchent à en acquérir plus. La fortune est toujours plus alléchante chez les autres. En faire le constat est assez drôle, mes clients respirent le luxe et l’insatisfaction d’un ego surdimensionné. Avoir le beurre, l'argent du beurre et les fesses de la crémière d'un autre. Ce jeu du « qui pisse le plus loin » en devient pathétique.




  — Il s'agit, cette fois-ci, de récupérer un dossier important d'une grande valeur, informe-t-elle. Il est enfermé dans un coffre-fort avec une combinaison.




  — Pitié, dis-moi qu’on devra se battre ! s’exclame Luke.




  Je ris à sa remarque. Voilà deux semaines que nous n’avons pas eu de mission impliquant une confrontation au corps-à-corps. J’en connais un qui veut se défouler.




  — Sans bavure, le contre June. À la demande du client. Ce sont des données d’un projet qui lui a été volé. J'ai évidemment vérifié l'authenticité de ses dires et il s'avère qu'il a bien travaillé durant six ans pour ce vieux croûton de Daren Bouvier. Ce sont ses mots, juge-t-elle utile de préciser. Il s'est fait virer il y a trois mois, sans qu'on ne lui ait rendu ces fameux dossiers.




  Je souris devant l'amusement de June. Son truc à elle, c'est l'information, elle en fait ce qu'elle veut et ne va jamais au front. Mais mon amie n’est jamais bien loin quand on a besoin d’elle, grâce à nos oreillettes. On l'a recueillie, elle n'était qu'une jeune femme de dix-huit ans, en manque de repères. Aujourd’hui -quatre ans plus tard-, je ne sais pas si elle en a plus qu'à l'époque, toutefois, c'est une femme différente qui se dresse devant moi. Ses cheveux bruns lui donnent un air sévère, pourtant elle est de loin la plus douce d'entre nous. Intelligente, belle… une perle rare. À vrai dire, on apporte tous notre petit talent, ici. Sam est la discrétion et l'agilité en personne. Lui, pourrait être James Bond. Il se bat avec détermination, murmure aux oreilles des coffres –comme dirait June–, et tient une arme à la perfection. Quant à Tory, c'est la diversion à l'état pur. Cette dernière n'est pas seulement super canon, elle se débrouille très bien au combat, mais a une sainte horreur des armes à feu. Alors, elle n'est sur le terrain que quand il est question de diversion et de défense corps à corps. Pour finir, Luke. C'est avec lui que j'ai débuté, il y a six ans. Un frère, un acolyte, mon bras droit. Sniper, presque aussi bon que moi. OK… il est tout aussi doué que moi, si ce n'est même plus. Il a de la maîtrise, là où l'impulsion me domine comme un taureau enragé. C'est eux, ma seule famille.




  — Tory ira avec toi, poursuit la brune.




  June leur tend chacun une feuille. Du coin de l'œil, j'aperçois un plan détaillé. Probablement, celui de la maison de Bouvier.




  — Vous devez agir demain, dans la soirée, informe-t-elle.




  J'entends Sam geindre. Ça sent le coup d'un soir qui tombe encore à l'eau.




  — Si je sais une chose, enchaîne la hackeuse, sans relever la plainte du blond. C'est que cet homme est si arrogant et sûr de lui, qu'il n'a que deux hommes de main pour cette immense maison. Ce sera un jeu d'enfant. Je vous fais confiance.




  On ne se donne jamais d'instructions. June analyse tous les cas et retournements de situation possibles, puis avise par la suite pour constituer l'équipe qui opérera. J'ai beau être celui à la tête de notre groupe –bien que je ne me considère aucunement comme un chef en bonne et due forme–, June mène la barque d'une main de fer. En attendant qu'elle donne les dernières directives, je sors mon portable et parcours les nombreuses notifications que j'ai reçues cette dernière heure. Aucune de Lexy. Je soupire et jure dans ma barbe. En relevant les yeux, je croise ceux de Luke, qui arque un sourcil désapprobateur. Je plisse les paupières face à son interrogation silencieuse, avant de me reconcentrer sur nos amis.




  — Tu devras occuper celui qui sera à l'entrée, s’adresse la brune à Tory.




  — En couchant avec lui ? plaisante cette dernière.




  June lève les yeux au ciel et pouffe.




  — Tu fais ce que tu veux de ton entrejambe, tant que le boulot est fait. Veille juste à ne pas oublier ta petite culotte sur les lieux.




  — Ou laisse-la à Kal’ en partant, lance Luke, amusé.




  Je lui lance un regard noir avant de finir ma bière d'un seul trait, l'idée ne me déplaisant pas pour autant. Ils savent tous qu'il arrive que Tory me rejoigne dans mon lit, souvent après une mission nocturne. Cela dit, rien de sérieux n’émane de nos activités. Luke le désapprouve, mais s'en sert dès qu'il le peut pour me taquiner. « Ça ne t'aidera pas », prend-il plaisir à me sermonner. Je le sais pertinemment, rien ne peut m'aider. Encore moins coucher avec la jolie blonde. Cependant, ça vaut toujours une frustration en moins.




  — Bref, c'est tout pour moi, achève June avant de se jeter sur une bouteille d’alcool.




  — Vous allez au club, ce soir ? demande Tory, enjouée.




  — Oui, j'ai besoin de me défouler, s’empresse de répondre Luke.




  Sam lève la main et bâille exagérément. Néanmoins, je sais que ça n’a rien à voir avec de la fatigue. Il est toujours prêt à faire la fête, en toutes circonstances. Quand il me dévisage, son intention est plus que prévisible.




  — Tu es des nôtres, grand patron ?




  — Je ne pense pas avoir le choix, vu ton œillade insistante.




  — Tout à fait, mon poussin, confirme-t-il, fier.




  Je lui offre mon majeur, que June enveloppe immédiatement de sa paume, comme pour me recadrer. Je lève les yeux au ciel et extirpe mon doigt de sa prison.




  — Avant que je n'oublie, on rencontre notre nouvelle recrue ce week-end ! se réjouit la brune tout en applaudissant.




  Je fronce les sourcils lorsque je remarque l’enthousiasme similaire dont fait preuve le reste de mes amis.




  — Je continue à croire qu'on n'a pas besoin d'une sixième personne, interviens-je. On s'en sort parfaitement bien à nous cinq.




  — Ça, c'est faux, s'oppose-t-elle en croisant les bras. Cesse de râler, elle a du potentiel. Je t’assure.




  — Elle ? m'étonné-je en pouffant. Je vois, vous voulez juste une nouvelle copine pour faire du shopping, Tory et toi.




  Les deux jeunes femmes exhalent un profond soupir.




  — Depuis quand es-tu devenu aussi macho ? s’indigne June.




  — Depuis que vous défiez mon autorité et que vous prenez des décisions sans m'avertir.




  Tous se concertent pour ne pas renchérir sur le sujet de cette conversation.




  — Ô grand patron… lance la blonde d’une voix lascive. Tout-Puissant maître, puis-je me retirer dans ma chambre, ou avez-vous besoin d'un quelconque service, disons… spécial ?




  Elle se dirige vers moi et s'assied à califourchon sur mes cuisses. La vue plongeante de son décolleté est délicieuse, je dois l'avouer. Puis, sa bouche vient trouver mon cou. Mes muscles se contractent, elle semble satisfaite de ce qu'elle provoque lorsque je la vois se tortiller pour mieux trouver mon contact sous son fessier.




  — Vous m'écœurez, geint Luke.




  — Jaloux, souffle Tory.




  June se lève, récupère toutes ses affaires et m'assène une petite tape sur l'épaule.




  — Elle viendra en fin d'après-midi, m'informe-t-elle. Tâche d’être plus aimable.




  OK. Je suis mis au pied du mur.




  — Attends, j'y vais aussi.




  Sam lui presse le pas et me fait un signe de tête. Tous deux ne vivent pas ici. Lorsqu'on s'est tous connus, je vivais déjà avec Luke dans cette grande maison. Tory dort rarement ici, et quand elle n'y est pas, elle est forcément chez un autre homme, je suppose. Quant à Sam, il loge dans un appartement en ville et June a hérité de la maison de sa grand-mère où elle vit avec Oliver, son fiancé. Rien ne nous prédestinait à nous rencontrer, et pourtant nous sommes là.




  Au tour de Luke de nous abandonner dans le salon, ne pouvant retenir une mine de dégoût. Tory soupire de satisfaction avant de mordre ma lèvre inférieure, se calant un peu plus sur mes genoux.




  — Enfin seuls… murmure-t-elle ensuite contre mon oreille.




  CHAPITRE 2 :
Warning




  ♪ Big spender – Kiana Ledé ♫




  AVA




  Deux jours plus tard. Le samedi 15h45.




  Seattle, Washington.




  Je suis réduite à mettre mes principes de côté. J'ai rencontré June à l'université il y a six mois, soit quelque temps avant que je ne décide à mettre fin à mes études. Là-bas, elle donne des cours d’informatique. Nous avons fait connaissance et nous sommes rapprochées. Mais un soir, où la tristesse pesait trop lourdement sur mon cœur, je lui ai confié une partie de tout ce que je vivais à ce moment. Mon départ de Dayton, dans l'Ohio, étant la plus éprouvante. Elle m'a alors parlé de sa « bande ». Un groupe d'amis unis, qui n'ont plus rien à perdre, mais tout à gagner. Elle m'a parlé du manque d'éthique que cela représente et de la perdition morale que cela implique. J'ai essayé de me convaincre que je n'en avais, finalement, pas besoin. Pas besoin d'aide. Toutefois, je n'ai plus rien. Ils m’ont tous pris. La vengeance et la souffrance animent mes nuits, tout comme mes journées. C’est douloureux. Une douleur qui devient presque naturelle quand elle m'enlace chaque soir dans mon lit, me suppliant de rester avec elle. « Tu ne feras pas ce que tu trouves immoral, je te le promets », m’a affirmé mon amie. Mais avec la description qu'elle m’a faite de leur job, y a-t-il ne serait-ce qu’une seule chose qui ne soit pas immorale dans leurs activités ? Quand bien même, la réalité m’a vite rattrapée. Alors, je n’ai pas réfléchi plus d'une seconde.




  Je regarde le papier froissé entre mes mains et vérifie le plan sur mon portable. C'est la bonne adresse et pourtant, mon cerveau ne peut s'empêcher de penser que je me suis égarée. La maison devant moi est impressionnante. De larges dalles beiges délimitent le chemin jusqu'à l'escalier de l'entrée. Les haies et les arbres qui bordent tout le tour de la bâtisse offrent une quiétude incomparable à celle d'un chalet en pleine forêt, un soir d'hiver. La façade est blanche et les structures en pierre laissant rêveur quant à ce qui se cache à l’intérieur. Qui peut bien se payer une maison pareille ?




  Je range mon téléphone dans ma poche arrière gauche puis me vois asséner trois coups sur la porte en bois massif, qui ne tarde pas à s’ouvrir.




  — Salut ! s’exclame June, large sourire aux lèvres. Entre, ne reste pas dehors.




  Mon amie m'indique de son index, tout au fond du couloir qui allonge l'entrée, ce que je pense être le salon, alors je m'y dirige.




  — Elle est immense, cette maison, murmuré‐je, impressionnée.




  — Et tu n’as pas encore vu l’intérieur.




  En effet, encore plus dingue.




  La décoration est chaleureuse et accueillante. Je ne saurais dire si c'est plus masculin que féminin. C'est juste harmonieux. Un mélange équilibré entre le moderne et le contemporain. Les décorations sont épurées, sans cadre affriolant au mur ou vase aux motifs tribaux. Juste un large tapis noir qui occupe pratiquement tout l’espace, et quelques plantes vertes qui manquent cruellement d’entretien. Au fond à droite de la pièce, je remarque une large table à manger et le couloir à l’opposé. Puis, au centre, je découvre, installés sur le canapé en velours, couleur crème, une femme et un homme. Ils braquent leur attention dans ma direction, je me sens défaillir.




  — Voici Sam et Tory, me fait savoir mon amie. Les autres arriveront bientôt.




  Sam me fait un signe de la main et Tory m’adresse un namasté 2, avant de m'inviter à m'installer juste à côté d'elle. Cette dernière a les cheveux plus intenses que le blé, faisant concurrence à ceux de Sam.




  — Combien sommes-nous au total ? m'intéressé-je en m'asseyant.




  — Avec toi, on sera six, m’apprend la blonde. Trois femmes et trois hommes. Cool, pas vrai ?




  — De quoi équilibrer les hormones dans cette maison, confirme Sam en ricanant.




  Je ris à sa blague et m’autorise à me détendre davantage.




  — Tu veux une bière ? me propose June.




  J’arbore une petite moue avant d’approuver l’idée.




  — Avec plaisir.




  Elle s'éloigne sur notre droite, s’engouffrant dans la cuisine ouverte où se mêlent des tons beiges et noirs. Mon stress double à l’idée de me retrouver seule avec les deux personnes qui me sont encore inconnues. Mais les sourires qu’ils m’adressent semblent sincères, donc je m’efforce de réduire mon appréhension.




  — Tu habites où ? m'interroge Tory, curieuse.




  — Je loue un appartement non loin de l’université, m'empressé-je de répondre.




  — Tu as une voiture ? se préoccupe-t-elle. C’est plutôt loin.




  Je secoue la tête, nerveusement. En effet. J’ai dû prendre un taxi pour arriver jusqu’à cette adresse.




  — Je suis sûre que tu pourras rester ici, s’exclame Sam. Ils ont une chambre de libre.




  Ils ? Par déduction, j’en conclus que cette maison appartient probablement aux deux autres mercenaires de ce groupe.




  — Je suis juste ici pour le… pour le boulot, bafouillé-je, embarrassée. Je ne veux rien d’autre qui puisse vous embêter.




  Sam me scrute un instant avant de poursuivre :




  — Ne sois pas bête, on est une famille, balaye-t-il d’un geste de la main. Quand on rentre dans cette baraque, on s'entraide. C'est la maison de Luke et Kalen, précise-t-il. Je suis sûre qu'ils seront d'accord.




   J’avais vu juste. Je suis surprise qu’il prenne autant d’initiative en m’invitant à m’installer ici. Puis, entendre ces deux noms dont j’ai déjà eu des échos de la bouche de June, prend le dessus et mon palpitant s’affole.




  — D'ailleurs, engage Tory. Es-tu consciente d'être rentrée dans l'antre du diable ?




  Sa remarque m'amuse. L'antre du diable ? Il y a longtemps que j'en ai franchi les portes.




  — Et toi, tu es consciente que vous venez peut-être de laisser entrer celle qui les dirige ? répliqué-je, plus détendue qu’à mon arrivée.




  Sam éclate de rire.




  — Je l’aime déjà ! s'exclame-t-il, tout en tendant un doigt dans ma direction.




  June réapparaît et me tend une bière décapsulée. La fraîcheur de la bouteille me traverse la paume dans une sensation rassurante.




  — Mais qu'est-ce qui te pousse à nous rejoindre ? reprend-il, avec plus de sérieux. On ne fait pas dans la légalité ni dans les bisounours.




  Il me jauge de longues secondes, comme pour provoquer ma répartie. Y a-t-il réellement une bonne réponse à cette question ? L'argent ? La facilité ? La possibilité de succomber à la petite voix dans sa tête ? L'espoir d'une vengeance longuement espérée ?




  — Comme nous, intervient June. Ava a une motivation qu'elle préfère taire. Pour l'instant, je l'espère.




  La brune m'offre un regard compatissant. Je lui ai déjà raconté une partie de ma vie. L'Ohio, et mon enfance joyeuse. Mes parents, ainsi que le terrible drame qui m'a conduite à partir de la ville, celle qui m’a vu faire mes premiers pas. Mais pas mon désir de justice, de traque, et ce besoin viscéral de connaître la vérité.




  — Sache que tu peux tout nous dire, conclut-elle.




  — Tout ce qui se dit entre ces quatre murs y reste, ajoute Tory.




  Elle m'adresse un sourire réconfortant et je bois une gorgée de ma boisson. Puis deux. Son goût, légèrement sucré, a le mérite d’apaiser mes craintes.




  — Tu as de la famille dans le coin ? s’enquiert Sam.




  — Personne, réponds-je du tac au tac.




  Vraiment personne.




  — Comment as-tu atterri à Seattle, dans ce cas ? demande-t-il, intrigué.




  — Laisse-la respirer, Sam. Elle vient à peine d'arriver ! râle la blonde.




  — J'essaye de la mettre à l'aise, rabat-joie !




  Je souris, amusée par leur complicité plus qu’évidente.




  — Je suis arrivée ici l'an dernier, pour mes études, dévoilé-je finalement.




  — Oh, tu es à l'université ? demande Tory.




  — Plus maintenant... murmuré-je. J'étudiais les sciences.




  — Encore une intello, super ! s’exprime Sam.




  June dépose un gâteau, des assiettes, et un gros couteau sur la table. Avant tout surprise, je n'ai pas remarqué qu'elle s'est à nouveau éclipsée du salon, tant je devais être ailleurs et pendue aux lèvres de Sam. Ce dernier se lance dans le récit d'une anecdote concernant June et ses prouesses en informatique. Un détail que je note. Puis, l'odeur délicieuse me chatouille le nez et me rappelle que je n'ai pas mangé depuis vingt-quatre heures. Peut-être plus. Tout est confus.




  — Vous avez un nom ? demandé-je, essayant de ne pas me jeter sur la gourmandise qui me fait de l’œil.




  Ils rigolent tous en chœur, m'offrant un sentiment de gêne grandissant.




  — Nous ne sommes pas les Tortues Ninja, ou encore des super méchants, Ava, blague Sam, toujours hilare. Ou des supers gentils, cela dépend de comment tu nous vois.




  Il hausse les épaules avant de reprendre :




  — Cela nous semble inutile d'avoir un nom de bande, des noms de code… Sauf si c'est nécessaire lors des missions.




  À cette dernière remarque, je m’intéresse davantage :




  — D'ailleurs, comment cela fonctionne ? rebondis-je. Les missions ?




  Voilà une chose dont June ne m’a pas informée. Nous n'avions parlé que de l'argent que les jobs rapportent, et de ce que je pourrais apporter au groupe. Je m'étais réjouie d'avance de l'utilité qu'aurait ma présence pour eux. Aussi loin que remonte ma mémoire, je ne pense pas avoir déjà fait partie d'un groupe.




  — Très simple, intervient June. Ceux qui ont besoin d'un service nous contactent via une messagerie cryptée qu’ils se procurent entre les mains des bonnes personnes.




  Elle cligne de l’œil droit.




  — Il est donc impossible de remonter à nous, ou je défie quiconque de le faire.




  Hm…




  — Et sinon, ajoute Tory. Ils appellent Kal' via un numéro tout aussi crypté. Cela va de soi. À part June et lui, personne n'est en contact avec les clients. C’est mieux ainsi.




  Ne pouvant plus lutter, j'attrape une petite assiette et me sers une part de gâteau. L'amande et le chocolat séduisent mes narines. La petite fille en moi trépigne d'impatience à l'idée de déguster cette douceur.




  — Ensuite, et seulement ensuite, on passe à l'action, complète June. Il est encore temps d’opérer un demi-tour si tu ne te sens pas capable d'accepter ce qu’il se passe ici. On ne t'en voudra pas.




  — Vous ne craignez pas que je dise tout en sortant d'ici ? souris-je nerveusement.




  — Crois-moi, ricane Sam. En quittant cette maison, tu seras bien plus en danger que nous pourrions l'être une fois que tu auras parlé.




  Je déglutis difficilement et porte une bouchée à mes lèvres.




  — Je disais ça comme ça, affirmé-je, la bouche quasi pleine. Je n'en ai pas l'intention.




  — On n'en doute pas, Ava, me rassure Sam.




  J’arbore un petit rictus en déglutissant ma bouchée.




  — En quoi tu es douée ? continue Tory.




  — Oh, eh bien… hésité-je. Je peux hacker n'importe quel système, avoué-je, prudente.




  Et d’ailleurs, ça m'a valu plein d'heures de colle au lycée, ainsi qu’une convocation par le doyen, lors de ma première année d'université. Mais, comme toujours, mon père a pu arranger le coup. Lorsque j'ai découvert mon potentiel, j'ai commencé par de petits piratages de messagerie pour savoir si mon petit copain de l'époque me trompait. Et il me trompait, ce salaud. Puis au lycée, en deuxième année, j'ai réussi à infiltrer le logiciel de la plateforme pour y retrouver les sujets d'examens de mademoiselle Fallen, prof de physique. J'ai eu un D- comme sanction et un renvoi temporaire. Ce jour-là, j'ai aussi appris que le doyen recevait des pots-de-vin. J’ai fait le choix de ne pas ébruiter cette affaire. Un corrompu reste un corrompu. Plus tard, à l'université, je suis montée d'un cran. Tout s'est compliqué, et j'en suis maintenant là.




  — Oh, June, tu as de la concurrence… la chambre le blond. Ça promet d'être marrant.




  — Ah ah ah… rigole faussement l'intéressée. Ava a des capacités que je n'ai pas encore exploitées. Tout comme elle m'apprendra des choses, je lui en apprendrai en retour. Mais, fais moins le malin, je l'ai vue tenir une épée d'escrime, et je ne donne pas cher de ta peau !




  Je souris et finis par apprendre que Sam est adepte de ce sport, qu'il en pratiquait avec Kalen l'an dernier et que maintenant, il s'y adonne tout seul. J'aime aussi ce sport, il me fait évacuer lorsque la pression est trop contraignante.




  — Papa et maman sont rentrés ! chantonne une voix dans le couloir de l’entrée.




  La porte claque et deux hommes pénètrent le salon. L'un d’eux porte les cheveux longs, bruns et disciplinés. Son teint hâlé fait ressortir sa tenue sportive, bleue. Sa carrure est des plus impressionnantes. Le second m'est étrangement familier. Comme s’il avait hanté mon rêve la nuit dernière. De ce que je devine en l’examinant, son visage est structuré. Il a les cheveux noir corbeau, négligemment coiffés, et une posture droite et assurée. Ce dernier a l’attention plongée sur son portable. Je me lève pour les saluer. Mes jambes me portent à peine.




  — Oh, tu dois être Ava, s’exprime joyeusement le premier homme. Je me serais libéré plus tôt si j’avais su à quel point tu es magnifique… ajoute-t-il, le regard charmeur. Je suis Luke.




  Il tend une main et quand la mienne la rejoint, il y dépose un baiser. Un frisson me parcourt, je sentirais presque mes joues se colorer tant le contraste me frappe de plein fouet. Quel gentleman peut faire des activités aussi douteuses... ?




  — Je suis ravie de te connaître, Luke, lui souris-je en retour.




  — Sors ta main de ton jean, Luke ! gronde une voix.




  Quand je l'aperçois, par-dessus l'épaule du brun, il relève la tête et ma respiration se fait lente. Mes lèvres s’étirent dans un fébrile sourire, malgré l'angoisse qui me ronge. Je suppose que c’est lui… Kalen. June m’en a longuement parlé. Enfin, longuement, c'est beaucoup dire. Elle m'a surtout expliqué comment ils en étaient tous arrivés là, ensemble, à devoir faire équipe. Aussi, que Kalen est un cœur brisé, aux couleurs ternes, qui ne laisse personne pénétrer sa carapace. Un leader plus qu'un boss. À cet instant, la description qu'elle m'a livrée ne rend pas honneur à l'homme qui se dresse devant moi. Certes, son expression est sévère, mais ses yeux, bien qu’ils me paraissent sombres d’où je suis, sont traversés par une lueur attirante. Il a les oreilles percées et d’épais sourcils dont les poils sont disciplinés. Je ne peux nier l’évident charisme qui émane de lui. Nous nous observons. Ou du moins, il me fixe intensément, au point que je me sente troublée ou bien plus… J’ai l’impression d’être passée au crible comme une intruse qui aurait pénétré une zone interdite.




  — Qu'est-ce qu'elle fout ici ? grimace-t-il soudain.




  Je tombe des nues, mon léger enthousiasme se meurt. Sa voix, si amusée d'il y a un instant, a laissé place à plus de dureté. Elle me surprend, si bien que je fais un pas en arrière. Qu'est-ce qui lui prend ? Je regarde autour de moi, les autres sont aussi figés d'incompréhension.




  — Vous êtes sourds ? Qu'est-ce que cette fille fout ici ? répète-t-il avec plus d'aplomb.




  Son timbre résonne dans la pièce, où règne un silence de mort.




  — Je peux savoir quel est le problème ? m'indigné-je, d'un ton plus agressif que voulu.




  Peut-être était-il réticent à ma venue ? Son attitude me le confirme assez. Pourtant, June m'a affirmé que tout le monde m'attendait avec impatience. Dans ce cas, un refus poli m'aurait suffi. Je pourrais alors le comprendre aisément et retourner à ma vie. Il avance vers moi, interrompant toutes mes interrogations. Je me plonge dans ses iris que je découvre finalement ambrées et barrées de fureur.




  — Quoi… souffle-t-il, narquois. Tu veux jouer les amnésiques ? Je serais presque vexé, manchot.




  Son murmure est si grave que j'en frissonne. Son visage se peint de noirceur.




  — Manch… marmonné-je, avant d'être traversée par un éclair de lucidité.




  Merde, pas lui... Kalen fait un pas de plus et réduit le dernier mètre qui nous séparait. Je ne sais pas si je suis impressionnée ou apeurée, peut-être les deux. J'aurais voulu oublier cette nuit-là, mais il semble que le destin se joue de moi. Comme toujours. Je veux tourner les talons, m'enfuir en courant et ne jamais remettre les pieds ici.




  — C'est notre nouvelle recrue, je…




  — Elle ? coupe-t-il la brune en raillant. Est-ce que vous plaisantez ?




  Son regard pivote sur Luke.




  — Et toi, lui lance-t-il. Tu as accepté ça ?




  Le concerné opine du chef puis réplique :




  — Tu nous as dit de prendre les choses en main parce que, je cite, « Faire des entretiens d'embauche, ce n'est pas ton truc ». Qu’est-ce qui te dérange ?




  Kalen pose à nouveau son regard furieux sur moi, tandis qu'à travers le mien, je tente de le supplier, sentant une détresse insoutenable écraser ma trachée. Par pitié, ne leur dis pas que j'ai failli me jeter du haut d'un immeuble récemment… Mais quand ses lèvres modèlent un rictus méprisant, je sais qu'il est trop tard.




  — Ce qui me dérange, articule-t-il sans me lâcher des yeux. C'est que c'est cette nana qui a tout fait foirer pour Walker !




  Putain.de.connard.




  




  

    2 Formue de salutation très courante en Inde.


  




  CHAPITRE 3 :
Ennemis




  ♪ Enemy – Imagine Dragons ♫




  KALEN




  Je pensais rentrer, me rendre dans ma chambre et me détendre sous une douche brûlante, mais à la place, je me retrouve à devoir mettre cette fille dehors. La question que j’ai déjà posée à mes amis claque de nouveau dans ma tête. Qu'est-ce.qu'elle.fout.ici ? Cette dernière est debout, au milieu de mon salon, le visage livide. Plus de robe de soirée, mais un jean clair et un sweat over size noir. Ses longs cheveux flamboyants reposent sur ses épaules. Je regarde June puis Sam, tous deux surpris. Tory, quant à elle, s'est approchée de Miss « je me prends pour un oiseau ».




  — Tu peux répéter ? m'interroge Luke.




  Je prends une grande inspiration, las de devoir me répéter.




  — J'ai foiré ma mission à cause d'elle, reprends-je plus calmement, sentant déjà la colère s'emparer des dernières parcelles de mon self-control.




  — J'ignorais que tu y étais pour une mission, se défend l'inconnue.




  Je lance une œillade noire à cette fille et mille façons de la dégager d’ici traversent mon esprit. Les pieds devant et entre six planches est la plus jouissive d’entre elles.




  — Écoute, Kal… intervient June.




  — Je n'écoute rien du tout, la stoppé-je en la toisant. Je veux juste qu'elle s'en aille.




  J'avance vers la brune, frôlant presque la rousse, sans daigner la regarder. Je m'apprête à me répéter, mais, derrière moi, je l'entends soupirer.




  — Bon sang, tu ne l'aurais pas ratée ta fameuse mission, si tu m'avais laissé sauter ! gronde-t-elle, dans une assurance surprenante. Je ne t'ai pas forcé à jouer les Saint-Bernards3 en carton !




  Petite Colombe aurait-elle des griffes ? Sa répartie me pousse à pivoter. Avec ses cheveux aux reflets rouges et irisés, elle me fait penser à une petite boule de feu qui s'excite sur place. La scène, hilarante, m'arrache un rire teinté d'agacement.




  — Ouais, j'aurais peut-être dû ne pas intervenir, confirmé-je. Au moins, tu ne serais pas là à me les briser.




  Je marque une pause, puis claque des doigts :




  — Allez, dégage d'ici.




  — Parle-lui autrement, Kalen ! me sermonne Tory.




  La blonde me dévisage, par-dessus l'épaule de la rousse.




  Les femmes... Ces petites choses ne savent jamais quel est le meilleur moment pour la fermer.




  — Bordel, je lui parle comme j’en ai envie ! articulé-je, hors de moi. Vous voulez vraiment accueillir une gonzesse aussi instable ici ?




  Je fais face à June, qui s’est reculée jusqu’à atteindre le mur derrière elle.




  — Et si elle nous fait foirer d'autres missions ? appuyé-je. On pourra dire adieu à tout ce qu'on a sacrifié depuis tant d'années ! Et puis, depuis quand tu as décidé que tu prenais les décisions seule ? lui reproché-je en la rejoignant. J'ai accepté d'avoir une sixième personne, mais je n'accepterai sûrement pas de vous mettre en danger, tout ça parce que vous voulez faire confiance à cette fille !




  Soudain, Luke vient s'interposer entre notre amie et moi. Tandis que celle-ci s'éclipse pour se poser, tout comme Tory, à côté de ladite concernée de tout ce bordel.




  — Si elle est ici, c'est qu'elle sacrifie tout autant de choses que nous, tente le brun qui hausse le ton. Mets ta colère de côté, ce n'était qu'une mission !




  Sur l'instant, je ne comprends pas pourquoi il se prend pour l'avocat du diable. Il sait que je voue une haine profonde à quiconque se met en travers de mon chemin. Et, elle en fait désormais partie. Luke… tu joues vraiment au protecteur des demoiselles en détresse, là ?




  — Tu veux qu'une fille qui a failli se jeter d'un immeuble intègre notre bande, c'est ça ? monté-je à mon tour de quelques décibels. Si elle ne supporte même pas sa propre vie, aussi misérable et insignifiante soit-elle, ce ne sont pas nos jobs qu'elle pourra supporter, Luke !




  Soudain, un bruit sourd caresse mon oreille, suivi d'un cri de stupeur. Quand je sens la légère brise qui frôle ma joue, il ne me faut qu'une seconde pour réaliser qu'elle vient de lancer un couteau dans notre –ma– direction. Il est planté dans le mur, juste devant moi. Bordel.




  — Wow... souffle mon meilleur ami. Putain de merde.




  Je serre les poings, mes jointures en pâtissent. Durant une seconde, je fixe le couteau et me vois le lui relancer pour la remettre à sa place. Mais, je ne fais que m'avancer pour le retirer du mur. Le manche froid en acier se confronte à la chaleur que dégage ma main et ma respiration s'alourdit. Je pivote lentement, et mes prunelles s'aimantent à celles de l’inconnue. Je crois y voir danser une lueur de dédain, qui s'amenuise tant la distance entre nous se réduit. Je l'observe, un long moment. Elle ne faiblit pas, affrontant ma rage sans cligner des yeux. Son expression ne laisse, finalement, paraître aucune once de sentiments. Je n'y décèle ni la honte ni la peur qui caressaient son visage ce soir-là, sur le toit. Néanmoins, je capte le léger frisson qui l'assaille. Et, je dois dire que sentir l’angoisse que transmet son corps me procure une sensation délicieuse. Je ne retrouve cette émotion que chez mes cibles lorsque je les confronte de très près. Eux me supplieraient de les épargner. Elle, en revanche, ne cherche pas à se dérober. Putain, qui est cette fille ? Je n’arrive pas à me détacher de ses iris couleur émeraude. Un vert plus intense qu'une pierre de jade. Un léger voile d’eau les recouvre et je soupire, malgré moi. Oh, petite Colombe, es-tu sur le point de pleurer ? Es-tu sur le point de montrer tes faiblesses ? Puis elle gémit, –de peur ? – lorsque j'approche la lame de son cou. Pour autant, elle n'opère aucun mouvement de recul, comme si elle s’y attendait. Au contraire. À ma grande surprise, elle s’approche un peu plus de l'acier tranchant, et incline la tête, comme pour me défier. Son regard ne communique toujours pas son réel état émotionnel. Mais, la situation me conforte dans le fait qu'elle n'a rien à faire ici. Cette fille est trop imprévisible, trop instable. Oses-tu m’affronter sous mon toit ? Dieu que j'adore cette sensation ! Je peux entendre les battements de ton cœur. Je ne cherche pas à te faire peur, mais… j'en ai besoin. J'ai besoin que tu me craignes, tu comprends ?




  Je risque un œil vers ses lèvres entrouvertes et frémissantes. Puis, telle une marionnette, elle calque mon geste et lorgne ma bouche. Je fais bouger l’arme blanche sur son cou pour ramener son regard au mien. Un furtif rictus d’amusement fait sautiller la commissure de ses lèvres, ce qui me déconcerte. Putain d’instable.




  À l'instant où ma raison refait surface, je déglutis et racle ma gorge pour feindre mon trouble. La lame menace toujours sa carotide, pourtant, elle roule des yeux avec une insolence imprudente. Intérieurement, je m’autorise un sourire. Tant d’audace mène à une mort certaine. Ennuyé par ce petit jeu, je me retire sans finesse et dépose le couteau sur la table basse.




  — Au risque de me répéter, commencé-je, toujours en la regardant. Je ne veux pas d'elle ici.




  — Tu cherches à m'effrayer ? m’interroge l’intruse avec calme.




  Mon rire est si rauque qu'il me surprend moi-même.




  — C'est déjà le cas. Je me trompe ?




  Elle m’offre un éclat moqueur, tout aussi dédaigneux.




  — J’étais prête à me jeter dans le vide, me rappelle-t-elle. Tu crois vraiment qu’un couteau sous le menton va me faire trembler ? Tu penses réellement que c'est de la peur que tu viens de lire sur mon visage ?




  J'accuse son assurance désarmante. Ses prunelles appellent à la provocation et son ton est froid. Elle n’a pas tort. Je ne suis pas certain que ce soit de la peur qui l’anime à cet instant. Et, c’est pire. J’ai horreur des gens indéchiffrables.




  — Virez-la de chez moi, répété-je dans un grondement. Tout de suite !




  Je quitte la pièce en trombe et regagne ma chambre, sans offrir un seul regard au groupe. Mon cœur gronde dans ma cage thoracique. Ma colère brûle chaque parcelle de ma peau. Mes pensées s’entrechoquent à une vitesse folle, tandis que son visage perdure sous mes paupières. Sois maudit, putain de manchot !




  Deux heures plus tard




  Je laisse mon crâne aller contre ma tête de lit. Bordel, ce qu'elle fait ça bien… Tory se redresse et, de son pouce, essuie le coin de sa bouche rendue luisante par son indécence.




  — Ça ne te plaît pas ? demande-t-elle dans une petite moue.




  Ses joues sont roses de désir. Aussi roses que l’ensemble de lingerie en dentelle qu’elle porte à l’instant.




  — Bien sûr que si, soufflé-je. Je suis juste… ailleurs.




  La blonde s'avance pour se poser à califourchon sur moi. Sa main droite caresse ma joue tandis que l'autre tente de s'aventurer sur mon ventre, mais elle se ravise à temps, sans que j’aie à la recadrer.




  — Cette fille t'a sincèrement énervé, tout à l’heure, relève-t-elle. Tu es tout tendu.




  L’ignorant, je me contente de dégrafer son soutien-gorge. Mes muscles se raidissent quand elle plonge la tête dans le creux de mon cou. J’enfonce mes doigts dans sa hanche pour qu’elle se ravise et se taise, par la même occasion, seulement, ma tentative est vaine.




  — Pourquoi es-tu si en colère ? murmure-t-elle contre ma peau.




  Elle y dépose des baisers entraînants, avant que je ne la repousse d'un mouvement d'épaule.




  — Pourquoi écartes-tu les cuisses à chaque fois que je te le demande ?




  Tory stoppe tout mouvement et éclate d'un rire sincère. Son regard, menaçant, agrippe le mien.




  — Ne joue pas à ça avec moi, Kalen. Tu ne me blesseras pas juste pour que je me taise, m’assure-t-elle. Mais pour répondre à ta question, tu ne te dis pas que je t'ouvre mes cuisses parce que j'en ai envie, et pas parce que tu me le demandes ?




  Elle attrape un préservatif sur ma table de chevet, déchire l'emballage et glisse ses mains entre nos deux corps. Je grogne en douceur quand sa main agrippe mon sexe et le branle avant de le couvrir du morceau de latex. Sa manœuvre achevée, dans un mouvement de hanches, son intimité rejoint la mienne, puis elle ondule, provocante.




  — Tu n'es pas le seul homme dans ma vie, Kal, reprend la blondinette, haletante. Tâche de t'en souvenir. Simplement, quand tu n'auras plus envie de te vider les couilles avec moi, juste pour fuir tes émotions, alors ce sera fini. Quand tu n’en auras plus besoin, on ne se devra plus rien. C'est juste une histoire d'échange de… bons procédés.




  La chaleur grandissante entre nos entrejambes finit par avoir raison de moi. Je m'enfonce plus profondément en elle, lui arrachant un cri de plaisir.




  — Tu es plus belle quand tu te tais, Tory, grommelé-je en lui assénant un second coup de bassin. Pas de caresses, lui rappelé-je dans un souffle, lorsque ses mains se posent sur mon torse. Tu connais les règles.




  — Pas de caresses, pas de baisers… je connais la leçon, oui, peine-t-elle à finir.




  Je ne suis pas sûr d’en avoir besoin, comme elle aime dire. Mais, ces moments où je la baise, je ne pense plus à rien. Et ça, oui, j'en ai besoin.




  — Kalen ! gronde soudainement la voix de Luke derrière la porte.




  — Occupé ! hurlé-je, alors que les magnifiques seins de la blonde dansent devant mes yeux, troublés par le plaisir.




  — Ouvre cette porte, du con ! Je dois te parler, donc je ne m'en irai pas !




  Contraint et exaspéré, j’arrête mes mouvements. Il ne nous lâchera vraiment pas et je ne me vois pas continuer avec la voix de cet idiot en bruit de fond. Tory pousse un râle de frustration et continue d'onduler. J'empoigne alors ses cheveux et la force à s'arrêter.




  — On remettra ça, articulé-je.




  — On remettra ça, répète-t-elle, agacée, avant de quitter mes genoux.




  Je me débarrasse du préservatif et le balance dans la corbeille, au pied de la tête de lit. Je remets ensuite mon boxer à la hâte. Mon excitation s’est déjà éteinte.




  Lorsque je lui ouvre, je découvre un Luke tout sourire sur le pas de ma chambre.




  — Je venais voir si ça allait, dit-il, avec une innocence factice.




  Il observe, par-dessus mon épaule, Tory qui se rhabille, avant de me pousser pour se frayer un chemin à l'intérieur.




  — Parfaitement, finis-je par répondre.




  — Sam te cherche, s'adresse-t-il à Tory.




  Elle lui fait un signe de tête et s'en va en claquant la porte.




  — Ça devient une trop grande habitude, tes petites intrusions dans ma chambre, cher meilleur ami.




  Je cherche mon pantalon des yeux. Mon bas enfin trouvé, je l'enfile et refais face à Luke.




  — Alors ? le pressé-je.




  — Je suis monté pour t'informer que June a un client pour nous.




  — Oh, je pensais que tu venais juste prendre de mes nouvelles, me montré-je sarcastique.




  Je l'observe avec méfiance. Il fait les cent pas, puis attrape la balle de baseball qui trône sur mon étagère.




  — Tu l’as gardée ?




  Il a en main le souvenir du premier match que j'ai vu avec lui. D’ailleurs, ce jour-là, il n'a pas supporté que ce soit moi qui l'attrape au vol, quand le batteur a un peu trop sous-estimé sa force.




  — Il y a des choses dont on ne se sépare jamais, soupiré-je en un bref haussement d’épaules.




  Je la récupère entre ses mains et la remets à sa place.




  — June va nous faire le briefing, alors… il faut que tu descendes.




  Je l'entends jurer et ouvrir la porte. Il s'apprête à quitter ma chambre, puis opère finalement un demi-tour. Son expression est neutre, mais j’ai l’horrible sensation que ce qui va suivre ne va pas me plaire.




  — Ava, souffle-t-il.




  Ma tête se penche, je le fixe d'un air interrogateur.




  — Elle s'appelle Ava Lane, Kal, reprend-il. Vingt-deux ans, il me semble.




  Je soupire d'agacement lorsque je comprends de qui il me parle. Je me rends dans ma salle de bain, désireux d'achever cette conversation, et détaille mon reflet dans le miroir. Le brun ne m'a pas suivi, mais ça ne le freine pas pour autant. Il poursuit plus fort :




  — Elle vient de l'Ohio, dévoile-t-il. Pas de frère. Pas de sœur. Ses parents s…




  — Arrête ça tout de suite, Luke !




  Cet idiot essaye de m'attendrir. Dans son monde, je pourrais changer d'avis, si j'en apprends un peu plus sur elle. Il sait que même pour nos jobs, je refuse d'en savoir plus sur nos cibles, afin d’éviter une quelconque compassion. Et encore faut-il que je sois capable d’en ressentir. Je me limite à un nom de famille et c’est bien mieux comme ça. Ava Lane... Peu m'importe.




  Mon meilleur ami apparaît finalement dans l'encadrement de la porte de ma salle de bain.




  — Cesse d'être un gros con et donne-lui sa chance, me gronde mon ami. Je sais pourquoi tu réagis comme ça, mais tu ne peux pas passer ta vie à être un sale enfoiré. Quand on a perdu nos parents, tu as été le premier à nous accueillir. On était perdus, mais tu étais là.




  Je relève immédiatement la tête vers lui. Je le revois avec sa sœur, tous deux sans défense. J'ai connu Luke lors d'une soirée étudiante. Il venait de perdre ses parents dans un accident de voiture et devait désormais gérer l'éducation de sa petite sœur. On ne s'est plus quitté, depuis ce jour-là. Tous les deux sont venus vivre avec moi et nous voici, six ans plus tard.




  — Cette fille-là semble aussi perdue, relève-t-il. Alors, je sais que pour toi elle est instable, mais tu sais aussi bien que moi que ce n'est pas parce qu'elle a failli se jeter de ce toit qui te met en colère. Elle n'a rien à voir avec ça, fais la part des choses.




  — T'as envie de la baiser ? le taquiné-je, hargneux.




  Ma question l’abasourdit. J’en profite pour le traverser et regagne mon lit.




  — Je te demande pardon ? se marre-t-il.




  — La seule raison pour que tu puisses la défendre corps et âme, c'est que tu veuilles en faire ton casse-croûte. Sinon, tu es un putain de bénévole.




  À son tour, le brun éclate de rire.




  — Ou tout simplement un gentleman.




  Il fait une révérence et me décroche un sourire.




  — Très drôle, raillé-je. Maintenant, dégage de ma chambre.




  — Je n'ai aucune envie de revenir trois ans en arrière, mec, et si pour ça, il faut qu'elle intègre notre bande, ce sera le cas. Je ne te laisserai pas le choix, tu le sais.




  Puis il tourne les talons. Enfin.




  — Elle vient déjeuner demain midi, lâche-t-il. D'ici là, tâche de réfléchir.




  Quoi ? Non ! Avant que je ne puisse répliquer, ce connard disparaît dans le couloir, laissant derrière lui le goût amer de m'être fait prendre au piège.




  




  

    3 Race de chien ayant la réputation d’être intelligente et apte à recevoir une formation de sauveteur.


  




  CHAPITRE 4 :
On s’en sortira




  ♪ Lonely – Justin Bieber ♫




  AVA




  Il y a un an.




  Centre d’accueil Carlton. Dayton, Ohio




  Plantée devant la grande vitre, j'observe les enfants qui jouent dans la cour. Certains se courent après, et d'autres sont plus calmes, dans leur coin. Et elle est là, assise au sol en peignant une toile. Je perçois juste une tache rouge sur le fond blanc. Je ne sais pas de qui elle tient son talent artistique, mais il est sûr qu'elle est faite pour ça. On est loin des craies de couleurs dont elle se servait pour gribouiller sur les murs, à ses trois ans. Ses cheveux bruns sont plus longs que la dernière fois que je l’ai vue. Aujourd’hui, elle porte une robe mauve et des collants blancs, que je ne reconnais pas. Après tout, cela fait si longtemps.




  — Mademoiselle Lane ! m'interpelle une femme.




  Je tourne la tête vers elle. Il s'agit de Taylor Ferez, la directrice du centre d’accueil.




  — Ravie de vous revoir, ajoute-t-elle en me tendant la main.




  Elle respire la douceur et la bienveillance. Son tailleur vert pomme, qui contraste avec ses cheveux blond cendré, suffit à témoigner de son élégance. Je lui rends son large sourire avant de la saluer.




  — Bonjour, madame Ferez.




  — Nous commencions à nous inquiéter de ne pas avoir de vos nouvelles, dit-elle, soucieuse. Cela fait quoi... deux semaines ?




  En vérité, deux semaines et quatre jours. Au début, chaque jour sans la voir me paraissait être une éternité, un supplice. Mais les jours sont devenus des semaines, puis des mois. Et un an est passé, cela devenait plus facile. J'espaçais mes visites et c'en était moins douloureux.




  — J'ai dû m’absenter un moment pour régler certains détails.




  Elle m'adresse un regard compatissant, sans dire un mot de plus. Je quitte Taylor des yeux et fixe à nouveau ma sœur à travers la vitre.




  J'aimerais tant qu'elle se retourne et que ses prunelles noisette s'illuminent en me voyant.




  En même temps, l'idée qu'elle remarque ma présence me liquéfie sur place. Je ne saurais quoi lui dire. Surtout qu’il se peut qu’elle ne souhaite pas me voir.




  Sa toile prend peu à peu vie et un lapin, dont les oreilles sont manquantes, se laisse deviner.




  — …elle s'est amusée au lac, ce jour-là.




  Le timbre chantant de Taylor me sort de mes pensées. Je n'ai entendu que la fin de ce qu'elle racontait, mais elle semble joyeuse. J’affiche un timide sourire pour lui signifier mon intérêt et elle passe à autre chose.




  — Et comment va-t-elle, réellement ? peiné-je à demander, tant la boule dans ma gorge l’obstrue.




  — Votre sœur ne communique pas beaucoup. Ni avec les autres enfants ni avec son psychologue.




  À ses mots, je me revois à l'âge de huit ans où je refusais également de parler au psychologue de mon école. « Si tu ne veux pas nous parler, fais-le au moins avec ce docteur. Cela te fera du bien. » m'avait incité mon père. Personne ne pouvait me comprendre à cette époque et n'en prenait la peine, en vérité. Le constat me traverse comme un frisson et mon estomac se tord. Il est évident que personne ne comprend Mary, elle aussi. La vie d'une jeune fille ne devrait pas être semée d'embûches et d'épreuves. Encore moins de drames.




  — Peut-être pourriez-vous lui par…




  — Non, la stoppé-je, vivement. Je n'ai pas le temps, je suis désolée.




  Elle me dévisage un long instant avant d'insister :




  — Je pense que cela lui fera du bien.




  — Je pense que cela ne soulagera que moi, madame Ferez, la contré-je sèchement.




  Alors que je regrette immédiatement le ton que je viens d’employer, j’aperçois ma sœur qui se lève d'un bond. Elle sautille sur place, après avoir admiré son œuvre. Le lapin, désormais entier, est rouge aux taches bleues. Sur le coin gauche en haut, elle a dessiné une tulipe dont les couleurs pastel éveillent la toile. Elle a toujours aimé les lapins. D’ailleurs…




  — Pourriez-vous la lui donner s'il vous plaît ?




  Je saisis le petit sac posé à mes pieds et le tends à Taylor, dont les paupières s’ouvrent au possible. Ce matin, j'ai fait les magasins pour trouver la peluche, en forme de lapin, que désirait tant ma sœur. Elle est entièrement blanche. Seules quelques coutures noires aident à former les yeux, le museau et une bouche exagérément incurvée.




  — Oui, bien sûr, répond la blonde. Vous la gâtez, dis donc.




  — Je veux qu’elle l’ait tout le temps avec elle, précisé-je.




  Je vois bien que mon injonction la rend perplexe. Mais plutôt que de m’y attarder, je me détourne de la directrice et fixe la petite brune. Je donnerais tout pour entendre son rire et je maudis la vitre qui nous sépare. Je me maudis de lui imposer cette distance. J'expire avec lenteur tout l'air dans mes poumons pour estomper la douleur qui pèse sur ma poitrine et pivote en direction de la sortie.




  — Mademoiselle Lane... me stoppe Taylor, hésitante.




  Je m’immobilise, sans me retourner. Il ne manquerait plus qu'elle me voie pleurer.




  — Quand pensez-vous repasser ? m'interroge-t-elle.




  Son ton est si chaleureux, mais hélas, teinté d'une curiosité que lui impose son rôle. À cet instant, je sais pertinemment que c'était la dernière fois. Mon égoïsme est tel que je n’ai pas pu me résoudre à quitter Dayton sans l’apercevoir une dernière fois. Je dois pourtant m’en aller. Nous plonger toutes les deux dans l'oubli est la meilleure chose que je puisse lui offrir.




  — Pas avant un long moment, réponds-je, évasive.




  Je l'entends se rapprocher de moi. De longues secondes s'écoulent et sa présence, bien que silencieuse, ne fait que croître ma culpabilité. Elle éclaircit sa voix et reprend :




  — Dois-je lui dire cette fois-ci que vous êtes passée ?




  Son timbre, pourtant doux, me brise comme une enclume fracasserait un miroir. Je pense y déceler de la tristesse, ou c'est ce que je désire. Que quelqu'un soit assez triste pour ne pas abandonner ma petite sœur à son sort. J'observe alors, du coin de l'œil, cette dernière et ravale ma peine. Un petit groupe s'est agglutiné autour d'elle et de son œuvre. Elle semble heureuse. Elle n'a plus besoin de moi. Pas de cette façon…




  — Je préfère que l'on s'en tienne au récit habituel, madame Ferez, tranché-je, catégorique. Je tiens à ce qu’elle croie qu’elle est la seule survivante de notre famille.




  J'essuie la goutte qui perle sur ma joue droite et reprends ma marche sans prêter attention à la réaction de Taylor. Dans trois semaines, je quitte ce calvaire. J’emporterai avec moi ce poids qui entrave mon cœur depuis plus de deux ans, pour retrouver celui qui en est la cause.




  Présent.




  Dimanche, 8h15,




  Seattle, Washington.




  Je me dirige vers Leo, mon meilleur ami, qui m'attend dans sa voiture. En apprenant mon départ pour l'État de Washington, il a décidé que cette « aventure », comme il aime l'appeler, nous la ferions à deux. « Parce que Leo sans Ava, c'est comme Roméo sans Juliette. », avait-il dit. J’ai pris un malin plaisir à lui rappeler le destin tragique que cet amour impossible a connu. Nous nous côtoyons depuis plus de quatre ans. Il a été là dans les bons moments, comme dans les mauvais. Alors, partir avec lui était une évidence. On s'est installé dans des appartements voisins. On a beau avoir le même âge, on ne partage pas les mêmes ambitions. Il a trouvé un stage dans une agence de marketing, tandis que j'ai tenu à avoir mon diplôme. Diplôme que j’ai finalement mis de côté pour me concentrer sur mon réel objectif. Et c’est ainsi que s'est ficelé notre quotidien à Seattle.




  — On peut y aller, l'informé-je en refermant la portière.




  Leo me fixe, dubitatif, mais ne tente aucune remarque. Je me cale dans mon siège, regardant notre immeuble par la fenêtre, puis il démarre dans un silence de plomb. Cette nuit était plus calme que les autres. J’ai dormi cinq heures d'affilée, un record. Du coin de l'œil, je le vois pianoter sur son autoradio, puis dans l'habitacle résonne soudain l'une de nos chansons préférées. Celle qui calme et apaise tous mes chagrins. Un rictus m'échappe. Il me connaît par cœur.




  — Je te remercie de me conduire.




  Il lève les yeux au ciel et tapote le volant.




  — Je ne crois pas m'en être déjà plaint, dit-il, souriant. Je préfère te savoir en sécurité, et s'il faut que je te dépose à chaque coin de rue pour ça, alors, ainsi soit-il. Et puis qui sait, tu accepteras peut-être de devenir ma petite amie…




  Leo m'a invitée à dîner plusieurs fois, en vain. Mais comment penser au plaisir au milieu du chaos qui m'entoure ? Je refuse, à chaque fois, en douceur. Je ne veux pas le brusquer, parce que je tiens, malgré tout, à son amitié. Bien qu’il espère en secret que cela tangue sur une relation amoureuse. Je me sens soudain envahie d'un malaise. Peut-être suis-je en train de lui envoyer de mauvais signaux en lui demandant d'être mon chauffeur ?




  — Je ne voudrais pas te blesser, Leo…




  — C'est exactement ce qu'on dit avant de blesser quelqu'un, Ava.




  Je mords ma lèvre inférieure, ne pouvant cacher mon embarras.




  — Je te taquine, s’empresse-t-il de me rassurer. Les quelques heures où tu m'offres ta présence suffisent à combler mon petit cœur d'homme amoureux.




  Il achève sa phrase en posant sa main sur sa poitrine, mimant une douleur. Il est toujours aussi… poétique.




  — On pourrait dîner ensemble un soir, proposé-je. Mais je crains que la fin de soirée que tu espères n'arrive jamais.




  — Ava… si j'avais juste besoin de sexe, je ne viendrais pas vers toi. Enfin, je veux dire… Ce que je désire, c'est toi, entièrement. Et si je dois t'attendre, je…




  — Ne finis pas cette phrase, le coupé-je. Je t'en supplie.




  Il me toise, avant de se reconcentrer sur la route. Je colle ma tempe à la vitre et poursuis :




  — Aucun homme ne devrait avoir à attendre que cela soit réciproque, Leo. Surtout pas toi. S'il te plaît… parlons d'autre chose.




  Il acquiesce d'un hochement de tête et je sors mon portable pour consulter mes notifications. Je remarque les messages de June.




  [N’oublie pas notre déjeuner.
 Tu verras, il sera de meilleure humeur !]




  — Alors, prochaine destination ? interroge mon ami.




  Je hausse les épaules, incertaine.




  — Je devais avoir un déjeuner, mais je ne pense pas y aller.




  Je commence à taper une réponse :




  [Je te remercie, June,
 mais je pense finalement que c’est une mauvaise idée.]




  — Avec qui ? marmonne-t-il, inquiet.




  Je caresse son menton du bout des doigts, quand je m'aperçois qu'il serre les dents.




  — Pour du boulot. Détends-moi cette mâchoire.




  Je me surprends à aimer l'idée qu'il soit jaloux, protecteur. C'est bien plus d'attention que mon ex, ce raté a pu me témoigner.




  — Quel genre de boulot ?




  — Service à la personne... mens-je, après une courte hésitation.
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